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    Prologue:

    La morale et le moral


    


    


    On a beaucoup parlé de « retour de la morale » et de « génération morale » à partir des années 1980 en France. À la suite d’un certain nombre d’affaires, qui ont choqué l’opinion publique, on a également tenté de la rassurer en lui promettant des mesures en faveur de la « moralisation de la vie politique »1.. Et pour lutter contre ce qui apparaît comme une dégradation des comportements des élèves, des membres du gouvernement ont lancé l’idée de réintroduire des cours de « morale laïque » à l’école. Comme si des cours, c’est-à-dire des mots mis en scène par un enseignant, donc par quelqu’un qui a perdu à peu près toute autorité et toute légitimité, pouvaient être efficaces face au délitement de la société entière, comme si la « moralisation » de la vie politique pouvait remplacer l’urgence, aussi fondamentale, de sa démocratisation. On ne peut raisonnablement pas demander à ceux qui profitent de ce système d’interdire le cumul des mandats et les conflits d’intérêts2.. Tout pouvoir tend à l’abus et seul le pouvoir peut arrêter le pouvoir, disait déjà Montesquieu. Seule une interdiction totale du cumul d’une profession privée et d’un mandat électif pourrait limiter les influences d’intérêts privés sur le mandat public. Et l’on pourrait imaginer qu’un élu ayant été condamné pour des faits portant atteinte à la probité devrait être déclaré inéligible à vie. Les citoyens attendent de telles lois, ils les approuveraient, mais rien ne vient, rien ne peut venir. A-t-on jamais vu des fraudeurs se mettre eux-mêmes à l’amende ? Force est donc de constater que la morale n’existe que dans les effets d’annonce et ne profite qu’à ceux qui en transgressent les règles. Derrière le rideau des phrases et des promesses jamais tenues, se cache en réalité un profond mépris, et même une détestation de la morale. Pas seulement du côté des hommes de pouvoir. La méfiance et l’hostilité vis-à-vis de la morale se retrouvent dans toutes les couches de la société, et à tous ses niveaux, à l’exception des communautés, de plus en plus réduites, sincèrement repliées sur leurs principes religieux. « Vous n’allez tout de même pas me faire la morale ! » est l’un des cris d’indignation les plus entendus aujourd’hui3.. « Je n’ai de leçon à recevoir de personne » : depuis le ministre sorti de l’X jusqu’au citoyen lambda, c’est un autre cri d’indignation de même sens qui est poussé universellement. « Ne pas juger ! » : tel est l’impératif catégorique d’une époque qui récuse les impératifs moraux. Comme s’il était bon de ne pas juger, comme si cela était seulement possible ! Comment la morale pourrait-elle avoir encore un rôle quelconque à jouer dès lors qu’elle apparaît spontanément comme un repoussoir aux yeux du plus grand nombre ?


    Montesquieu définissait la vertu comme l’amour des lois. Depuis la Révolution, les représentants du peuple ont le devoir d’être vertueux car ils sont l’incarnation de la République et s’ils commettent des malhonnêtetés et se comportent comme des voyous, c’est l’ensemble de la communauté qui se trouve déstabilisé. Mais nous n’aimons plus les trop grandes vertus politiques, il n’est que de voir la façon dont la qualification d’incorruptible attachée à Robespierre évoque plutôt en nous une image de puritanisme et de fanatisme tyranniques. Autre exemple : depuis Mac-Mahon, « l’ordre moral » implique, dans un discours dominant de gauche, une politique réactionnaire à la limite du fascisme plutôt qu’un ensemble de règles justes structurant la vie privée et publique. Désormais, il n’y a plus d’autorité morale. L’expression est même devenue suspecte. La corruption des élites et celle du peuple ne cessent de s’alimenter et de se justifier mutuellement dans un cercle à la lettre vicieux. C’est ainsi qu’une nation entière s’abîme. Lorsque dans l’hémicycle de l’Assemblée nationale les représentants du peuple lisent le journal sans se gêner, ou consultent leur message sur leur téléphone portable comme des adolescents en classe ou dans la rue, lorsqu’un grand rabbin finit par avouer que ses titres et diplômes (parmi les plus prestigieux) étaient usurpés, lorsqu’une juriste piège au lit un ancien directeur du FMI, qu’elle en tire un livre récompensé d’un prix, réalisant de cette manière une sorte de mariage heureux entre la prostitution et la pornographie, lorsqu’un ministre du Budget cache dans des banques étrangères des sommes d’argent que des dizaines de vies de travail moyen ne suffiraient pas à amasser, lorsque des chefs d’entreprise se comportent comme des véritables gangsters, par quoi le citoyen anonyme, spectateur impuissant de ces hontes publiques, se sentirait-il obligé ? Au nom de quoi consentirait-il l’effort d’être honnête ? Certes, la probité n’a pas entièrement disparu de notre monde. Mais force est d’avouer qu’elle se rencontre surtout chez ceux qui n’ont pas pu agir et vivre de façon malhonnête. Ainsi le découragement, où se mélangent cynisme et fatalisme, finit-il par gagner la société tout entière. Hautement symbolique à cet égard, ce fait tant de fois constaté d’hommes politiques condamnés par la justice et brillamment réélus. Voilà un bel exemple de renversement des valeurs, auquel Nietzsche n’avait pas pensé ! Ces hommes corrompus, condamnés par la justice de la République, apparaissent aux yeux des citoyens, par ailleurs si prompts à dénoncer les hommes politiques « tous pourris », comme des victimes, voire comme des héros harcelés par des ennemis malveillants : les juges. En Italie, Berlusconi n’était pas populaire malgré sa malhonnêteté et ses vices mais grâce à eux.


    Les causes ou les facteurs de cet immoralisme grandissant (il faudrait être aveugle ou intellectuellement malhonnête pour ne pas reconnaître ce fait majeur de notre époque) sont bien connus : l’individualisme, qui ruine le souci de l’autre sans lequel aucune morale ne pourrait exister, le matérialisme (au sens vulgaire du mot) qui aboutit à transformer en objets méprisables ou indifférents tout ce qui ne favorise pas la consommation immédiate, l’utilitarisme et le pragmatisme, qui écartent du monde toute espèce de poésie, au point de rendre incompréhensible un comportement qui serait simplement désintéressé. Mais tous ces facteurs sont des signes aussi bien et même plus que des causes. Notre monde désormais mondialisé est dominé par des valeurs véhiculées et matérialisées par la techno-économie. Ce sont ces valeurs (celles de l’utilité, de la nouveauté, de la vitesse, de l’efficacité…) qui donnent un sens désormais exclusif à nos vies, à telle enseigne que les valeurs inverses, qui dominaient dans les sociétés traditionnelles et d’Ancien Régime, ont perdu toute espèce de crédit. Or ces valeurs techno-économiques sont directement antinomiques avec la morale. Les savoir-faire dans le travail et les savoir-vivre hors du travail ont été liquidés en même temps, comme le fait remarquer Bernard Stiegler4.. Dans tous les domaines les contraintes morales se sont relâchées, jusqu’à parfois disparaître complètement. Mais si la société contemporaine connaît l’affaiblissement des contraintes morales, elle multiplie et renforce les contraintes psychiques. Il n’est pas certain, c’est le moins que l’on puisse dire, que le sujet gagne à cet échange. Ni le monde ni l’Histoire ne sont plus pour nous des sources et des objets d’admiration. L’effondrement du sens de l’admiration, qui est l’un des traits les plus saillants du psychisme de l’homme contemporain, permet du même coup la victoire complète de cet affect qu’Alexis de Tocqueville, il y a presque deux siècles de cela, avait justement désigné comme le sentiment central des sociétés démocratiques : l’envie.


    Par ailleurs, une pléthore de lois, de règles, de directives, de normes et de règlements de plus en plus tatillons, de plus en plus contraignants ne laisse pratiquement plus aucun espace de jeu pour l’exercice de la morale personnelle, en dehors du fait qu’elle place n’importe quel citoyen en situation d’irrégularité potentielle.


    Partout les systèmes d’information et de divertissement (c’est en fait la même chose) développent des dispositifs qui tendent à diffuser l’image d’un être humain vil et méprisable, le moyen le plus efficace de rendre cet être humain vil et méprisable dans les faits : les actualités sont réduites à la délinquance, aux crimes et aux accidents, la présentation de l’histoire passée est identifiée à une suite d’actions honteuses dont il convient de se repentir à l’infini, les jeux d’argent et la télé-réalité montrent des individus sans intériorité, uniquement préoccupés de leur apparence et de leur intérêt.


    Les termes « démoraliser » et « démoralisation », apparus pendant la Révolution, ont presque tout de suite eu leur double sens, moral et psychologique. Du point de vue moral, la démoralisation désigne le processus d’affaiblissement et de disparition des valeurs morales. Rousseau utilisait le mot « corruption » en cette acception (voir la « corruption des mœurs »). Au sens psychologique, la démoralisation désigne le processus par lequel un individu ou un collectif perd confiance (en lui-même et dans le monde) et, par voie de conséquence, se trouve dépossédé de la dynamique de son action et de son comportement. Aujourd’hui, la démoralisation a pratiquement perdu son sens moral pour ne conserver que sa dimension psychologique. Nous voudrions, dans cet essai, non seulement réhabiliter le sens moral de la démoralisation mais montrer le lien nécessaire qui unit ses deux aspects. Un individu ou un peuple qui n’adhère plus à un certain nombre de valeurs morales élémentaires ne dispose plus de la force indispensable pour croire au sérieux de son existence et à l’efficacité de son action. De fait, la façon dont les hommes aujourd’hui se comportent les uns vis-à-vis des autres est à la fois démoralisée et démoralisante. L’espèce de sympathie immédiate, d’amitié implicite que l’on pourrait attendre des inconnus apparaît de plus en plus rare et difficile à incarner. De plus en plus désinhibés, les gens se comportent de plus en plus mal, et bien loin de représenter pour eux une conscience supérieure, le groupe leur donne le courage du pire en annihilant leurs défenses individuelles. Ce n’est pas un hasard si ce sont les métiers qui impliquent un contact permanent avec le grand public qui aujourd’hui sont les plus pénibles. Tout cela traduit un mal-être global que beaucoup se refusent à penser dans sa radicalité. La « décence commune » dont parlait George Orwell, et qui constitue comme l’esprit d’une vie bonne en société, est de plus en plus difficilement trouvable.


    « On renonce de plus en plus à l’éthique, disait déjà Kierkegaard vers le milieu du xixe siècle, la vie de l’individu devient agitée non pas seulement politiquement mais d’une façon historico-mondiale et, de ce fait, empêchée d’exister éthiquement ; il faut alors se procurer la réalité d’une autre manière »5.. Hannah Arendt avait émis l’hypothèse d’un effondrement moral. Elle l’avait observé dans les régimes totalitaires, elle le redoutait pour les sociétés démocratiques. Son compatriote Herbert Marcuse, en observant la société américaine, avait édifié une théorie de la désublimation. La sublimation, telle que l’a analysée Freud, est le processus grâce auquel les pulsions et les désirs, au lieu d’être satisfaits directement ou refoulés, sont satisfaits sur un plan supérieur, socialement valorisés (ainsi l’amour sublime-t-il la sexualité, et le travail l’agressivité). Marcuse voyait à l’œuvre, dans la société américaine, des tendances inverses. Certes, la désublimation est immédiatement vécue comme une libération par les individus. Marcuse a montré (et les décennies qui ont suivi n’ont fait que confirmer son diagnostic) combien ce sentiment était illusoire – d’où son expression de « désublimation répressive ». Dans la même ligne d’analyse, des auteurs ont parlé d’une « décivilisation des mœurs » pour désigner le processus inverse de celui de la « civilisation des mœurs » (« civilisation » signifiant ici action de civiliser) théorisée par le sociologue Norbert Elias. Il a fallu des siècles, en Europe, pour que des chevaliers grossiers et brutaux se métamorphosent en hommes de cour, soumis aux convenances. Il n’aura fallu que quelques dizaines d’années pour que ce monde de bienséances s’effondre. La démoralisation est d’autant plus inquiétante qu’elle n’est pas seulement un problème moral et qu’elle se traduit politiquement. Nous allons dans les pages qui suivent faire l’analyse de ce désastre, en dégager les formes et les causes, sans que nous soyons certain que les moyens d’y échapper ou de le repousser soient possibles.


    


    
      
        1 On a dit également « moralisation de la vie publique ».

      


      
        2 Grâce à la merveilleuse pratique, très commune, des partenariats public-privé (PPP), des élus locaux, directeurs de banque par ailleurs, ne sont pas contrôlés alors même que la banque qu’ils dirigent est celle qui prête de l’argent à la société créée pour porter un projet. Par ailleurs, il existe bien une Commission pour la transparence financière de la vie politique (CTFVP), mais les scandales à répétition témoignent suffisamment des faiblesses de sa volonté et de ses moyens d’action.

      


      
        3 Dans un film de Jean-Pascal Zadi, intitulé Sans pudeur ni morale (2010), un chapardeur lance à l’épicier qu’il a volé, et qui lui avait demandé de payer ce qu’il avait pris : « Fais pas le justicier ! »

      


      
        4 B. Stiegler, États de choc. Bêtise et savoir au xxie siècle, Mille et une nuits, 2012, p. 231.

      


      
        5 S. Kierkegaard, Post-scriptum aux miettes philosophiques, trad. fr., « Tel », Gallimard, 1989, p. 213.

      

    

  


  
    Table des matières


    


    Prologue


    La morale et le moral


    


    


    Première partie


    Les éthiques contre la morale


    


    Pourquoi l’éthique a-t-elle remplacé la morale ? L’éthique est une morale en temps de détresse. L’opportun opportunisme de l’éthique. L’éthique minimaliste comme vérité de l’éthique. Sa cruauté convient à une société de plus en plus cruelle.


    


    


    Deuxième partie


    Les cruautés de l’individualisme libertaire


    


    Première section : La foncière immoralité du capitalisme


    L’égoïsme comme base et comme moteur. Capitalisme et criminalité. La comédie de la gratuité. Le rendement du négatif. Le nihilisme. L’innocence du mal. La corruption du citoyen. La dénaturation du plaisir. Les images du dérèglement.


    

    Deuxième section : Les pathologies de l’individualisme


    Égoïsme, égocentrisme et narcissisme. Questions de confiance. Politesse et incivilité. Le narcissisme générique. Le néocynisme. Le consumérisme. Addiction et haine de soi. L’euthanasie. L’extinctionnisme. La structure schizoïde du néocynique. Le projet de l’homme augmenté.


    


    Troisième partie


    Où sont passés les vices et les perversions ?


    


    Première section : Ce que sont devenus les péchés capitaux


    Ce qu’est un péché capital. La disparition de la notion de perversion. L’avarice. La colère. L’envie. La gourmandise. La luxure. L’orgueil. La paresse.

    



    Deuxième section : L’innocence de l’image


    Le sens de la « civilisation de l’image ». Le mal au cinéma. Le message selon lequel l’homme est devenu obsolète. La télévision désublimante. La pataphysique de la télévision. Devenir du scandale. Devenir du tabou. Les jeux vidéos visent bas. Le rap aussi. Aristote l’a emporté sur Platon. La violence du pornographique. L’obscénité de la téléréalité. Les jeux vidéo ou la guerre permanente. L’invisibilité du réel.


    

    Troisième section : Les phobies sélectives


    La prolifération des phobies institutionnalisées. Les vraies phobies sont celles dont on ne parle jamais. La pédophobie. La gérontophobie.


    


    


    Quatrième partie


    Le néofatalisme


    


    Première section : Le régime des petites lâchetés ordinaires


    La feinte de la non-reconnaissance. Extension du domaine de la fraude et du mensonge. Surtout ne pas juger ! Les avantages objectifs de la lâcheté. L’indifférence au pire. Le caractère néfaste des non-interventions.


    

    Deuxième section : L’Histoire ne juge plus


    Ce qu’était le Destin. Le fatalisme ancien. Le complexe d’Ulysse. Triomphe de la volonté et néofatalisme. Résignation et renoncement. Notre temps crée des irréversibilités. La prétendue amoralité des technosciences. Le néofatalisme politique et social. La comédie de la volonté. La fin de la philosophie de l’Histoire.


    

    



    
      Épilogue
    

  


  
    Dans la même collection « L’esprit libre »


    


    Christian Godin


    La fin de l’humanité


    Jean Lahougue


    Lettre au maire de mon village


    Bertrand Leclair


    Verticalités de la littérature


    Christian Godin


    Le triomphe de la volonté


    Christian Godin


    La haine de la nature


    


  


  
    


  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  

OEBPS/Images/Couv.LaDemoralisation1_fmt.png
CHRISTIAN GODIN
LA DEMORALISATION

LA MORALE ET LA CRISE






OEBPS/Images/191.png
CHRISTIAN GODIN
LA DEMORALISATION

LA MORALE ET LA CRISE






